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ROUBAIX 8 OCTOBRE 1875. 

Bulletin du jour 
Les députés de l'extrême gauche con

tinuent leur campagne oratoire. Une 
réunion privée accompagnée d'un ban
quet a eu lieu le 5 au Luc (Var). Cette 
réunion, à laquelle assistaient un cer
tain nombre de conseillers -énémux, 
de conseillers municipaux et d'élec
teurs, était présidée par M. Madier de 
Montjaa. Une résolution a été adoptée 
portant qu'il y a nécessité de suivre une 
politique « énergique. » 

On signale en ce moment à Paris la 
présence d'un grand nombre de dépu
tés appartenant aux diverses fractions 
du -parti conservateur. Ils viennent 
prendre langue auprès de nos gouver
nants, en vue de la reprise prochaine 
des travaux de l'Assemblée. Si i.ous 
sommes bien informés, la question du 
scrutin de liste ou d'arrondissement se 
posera dès les premiers jours de la ses 
sion. 

Le cabinet est unanimement résolu à 
demander la discussion immédiate de la 
loi électorale, et à se retirer si la ma
jorité se prononce pour le scrutin de 
liste. 

Il ressort des renseignements que 
nous avons lieu de croire exacts, que le 
s crulin d'arrondissement gagne tous les 
jours du terrain. La campagne radicale, 
que mènent avec tant de fracas MM. 
Madier de Montjau et Naquet, et le pro
gramme accepté par M. Engelhardt, 
adopté par la République française, ne 
seraient pas étrangers à ce résultat,dont 
se félicitent tous ceux quiredoutent une 
crise ministérielle et surtout la crise 
gouvernementale, qui serait peut-être 
la conséquence de l'adoption du scrutin 
de liste. 

La situation parlementaire qui est 
faite à la Bavière, par les derniers votes 
de la nouvelle Chambre des députés de 
ce pays, ne laisse pas que d'occuper 
l'opinion, surtout en Allemagne. On té
légraphie de Munich à la Gazette de 
Cologne que, dans la séance du 6 de la 
commission qui a chargé M. Jœrg de la 
rédaction de l'adresse, ce dernier n*a 
point présenté son projet ainsi qu'on le 
supposait. 

La commission a décidé, en effet, par 
8 voix contre 7, que les séances se 
raient désormais secrètes et qu'on ne 
publierait rien de ses décisions. Le pro
jet d'adresse, ajoute-t-on, ne pourra pas 
même être présenté à la Chambre avant 
le 14 octobre. 

Quoi qu'il en soit, on suppose que le 
manifeste de la majorité catholique n'en 
contiendra pas moins, soit d'une ma
nière indirecte, soit ouvertement, la de
mande au roi de remettre le pouvoir 
entre ses mains. Cela fera au roi Louis 
uue situation peu facile. 79 représen
tants vont exiger le renvoi de ses minis
tres, tandis que 77 l'engagent à les 
maintenir. On prévoit déjà la dissolu
tion de la Chambre. 

La Gazette de Cologne annonce que 
la cour d'assises de Munich a acquitté 
M. Sigl, rédacteur du journal catholique 
le Vaterland, accusé d'outrage envers 
le prince de Bismark. Cet acte sera peu 
agréable au cabinet de Berlin. 

I l y st q u e l q u e c h o s e A f a i r e . 

Les journaux ont raconté, il y a quel
ques jours, un drame dont le boulevard 
Saint-Germain venait d'être le théâtre. 
Un père apprenant que sa fille, employée 
dans une maison de commerce, avait été 
séduite par un jeune homme occupé 
dans le même magasin, était allé trouver 
le séducteur et lui avait demandé de ré
parer, en épousant sa malheureuse en
fant, le mal" qu'il avait causé ; sur son 
refus, le père exaspéré avait 3aisi un 
couteau et frappé le coupable d'un coup 

! jugé mortel au premier instant. Ce 
draine bieu lugubre cet, hélas ! en même 
temps bien banal, et il ne se passe 

: guère de semaine où les journaux n'aient 
à raconter quelque histoire sanglante 

I où la mort vient dénouer un roman 

d'amour. Un jour c'est un mari outragé 
qui cherche à laver son honneur dans 
le sang, comme les héros des tragédies 
espagnoles ; un autre jour c'est une 

•pauvre abandonnée qui s'asphyxie avec 
l'enfant dont le père a lâchement dispa
ru. D'autres fois, la mère délaissée ne 
songe qu'à vivre en cachant sa faute, et 
c'est son enfant qu'elle tue ; souvent la 
colère est plus forte chez elle que le dé
sespoir, et c'est aux jours de son séduc
teur qu'elle attente. Toutes ces lamen
tables histoires ne sont-elles pas, hélas ! 
au nombre des « faits divers » les plus 
rebattus, de ceux qu'on parcourt d'un 
oeil distrait, entre le récit d'un accident 
de voiture et l'annonce de la reprise de 
quelque vieux vaudeville? Mais il en est 
des faits divers comme des livres : ha-
bent sua fata, et par hasard le drame 
du faubourg Saint-Germain, dont per
sonne n'aurait parlé s'il était produit au 
moment d'une crise politique, a vire
ment frappé l'esprit des Parisiens, dont 
l'attention n'était alors attirée par au
cune autre affaire. Aujourd'hui, plu
sieurs journaux consacrent de longs arti
cles à la question qu'il soulève, et l'un 
de ces articles est une lettre de M. 
Alexandre Dumas. 

M. Dumas nous a montré, dans Diane 
de Lys et dans la Femme de Claude, un 
mari outragé tuant la femme adultère ; 
dans les Idées de Madame A ubray, une 
femme d'un grand cœur et d'une foi re
ligieuse très-profonde consentant à ce 
que son fils épouse une jeune fille sé 
duite par un autre ; dans le Fils naturel, 
une femme abandonnée élevant coura
geusement son enfant sans père. Nul n'a 
plus que lui médité sur la question si 
grave que posent à chaque instant à la 
société ces drames de la vie réelle. 

Dans une brochure célèbre, s'adres-
sant à l'homme d'honneur trahi par sa 
femme il disait pour conclusion : TUE-LA. 
Dans sa lettre d'aujourd'hui, il dit au 
père de la malheureuse fille abandonnée 
par son séducteur : TUE-LE. Peut-être 
M. Alexandre Dumas est-il en réalité 
moins sanguinaire qu'il n'affecte de le 
paraître. Ce qu'il veut au fond, c'est une 
réforme de nos lois sur la question de la. 
recherche de la paternité et sur la séduc
tion. Nous ne pouvons nous associer à 
lui pour appuyer les innovations qu'il 
propose, mais nous sommes complète
ment de son avis sur la nécessité, sur 
l'urgence d'une réforme des articles de 
nos lois qu'il attaque. 

« La question, dit-il, se présente toute 
seule sous la forme du meurtre, der
nière forme logique que prennent les 
questions graves dont on ne trouve pas, 
dont on ne cherche même pas la solu
tion. » Sans doute, la solution n'a pas 
encore été trouvée, ou du moins n'a pas 
passé dans nos lois; mais il est injuste 
de dire qu'on ne l'ait pas cherchée. M. 
Dumas et ses collègues de la Société des 
auteurs dramatiques n'ont pas été les 
seuls à traiter cette question dans leurs 
pièces. Les jurisconsultes et les politi
ques l'ont abordée; il nous sera permis 
de rappeler que la « Société d'économie 
sociale », présidée par M. Le Play, s'est 
occupée longuement de la façon dont on 
pourrait réprimer ou prévenir la séduc
tion, et M. Albert Gigot, aujourd'hui 
préfet, alors avocat au conseil d'Etat, a 
fait sur ce sujet un rapport très-inté»es-
sant, quoiqu'il ne soit ni pour le tue-le, 
ni pour le tue-la. La recherche de la pa
ternité peut-elle être admise, comme le 
voudrait M. Dumas, comme l'admettent 
d'ailleurs des lois de plusieurs peuples ? 
Les avantages que présenterait une in-

uovelsJi^de ce genre ne seraient-ils pas 
compenses par ôTénôYm"e»«»«©nvénienls'? 
Il est 'permis tout au moins de se poser 
cette question; mais nous n'hésitons pas 
à déclarer que la loi devrait édicter des 
peines* très rigoureuses contre le séduc
teur, et le principe d'indemnités pécu
niaire^ considérables, que M. Dumas 
voo«t(nit voir allouer par les tribunaux à 
la malheureuse femme trompée et aban-
donnte, ainsi qu'à son enfant, nous 
semhfe devoir être admis par le législa
teur. C'est l'avis auquel s'était rangée la 
« Société d'économie sociale. » 

S- — i ' 
m « a u b e t t a A V i e n n e . 

On écrit de Vienne, 30 septembre 
187&, à la Patrie de Paris : 

«Vous aurez sans doute appris que M. 
Gambetta est venu faire une excursion 
dans la capitale de l'Autriche,où il a fait 
un séjour d'environ une huitaine.Le but 
de ce voyage de l'ex-dictateur était de 
rendre visite à quelques amis autri
chiens. Jusque-là rien que de très natu-
rel.mais où la chose devient moins sim
ple, c'est que tous les amis viennois du 
« patriote » Gambetta sont les ennemis 
acharnés de la France et de tout ce qui 
est Français. En uu mot, ce sont les di
recteurs e-t rédacteurs des deux jour
naux autrichiens les plus entachés de 
prussianisme, les plus hostiles à notre 
patrie : la New Freie Presse et la 
Presse. 

» Pendant la guerre ces deux organes 
ont déversé à flots l'injure et la boue sur 
notre résistance.Il ne passe pas de jours 
où nos mœurs, nos iustitutions, notre 
gouvernement, ne soient de leur part 
l'objet des plus viles calomnies et des 
plus misérables insultes. Ce sont ces 
feuilles qui prétendent à chaque instant 
que les Français sont une race abâtardie, 
corrompue, dissolue, ignorante, légère, 
etc., etc., tandis que les Allemands sont 
une race.forte, énergique, puissante, sé 
rieuse, moralisatrice.Bref, même auprès 
des Allemands autrichiens M New Freie 
Presse et la Presse ne jouissent que 
d'une médiocre estime. Ir faut avouer 
que M. Gambetta choisit singulièrement 
ses amis. , _, 

» Je savais bien,depuis longtemps,que 
la République française et la New Freie 

^Presse, c'est-à-dire MM. Gambette et 
Tslichel Etienne, avaient d'étroites rela

tions, et que le directeur du journal bfs-
marckien ne venait pas une seule fois à 
Paris sans offrir un fin dîner démocrati
que au café Riche à ses coreligionnaires 
politiques, car le sieur Etienne est l ibé
ral ! Le procès d'Arnim, en son temps, 
s'était permis quelques révélations suf
fisamment explicites à ce sujet,ainsi que 
sur les agissements d'un personnage 
dont vous me permettrez de taire le nom, 
factotum de M. Etienne à Paris et gracié 
par M. Thiprs à l'occasion de sa parti
cipation à la Commune. Mais ce que j'i
gnorais, c'est que l'amitié de M. Gam
betta s'étendit également à M. Lausz et 
ses collaborateurs. 

« Or, voyez et écoutez la mirifique 
aventure : M. Gambetta a jugé à pro
pos de communiqué à un rédacteur de 
la Pressé ses vues et opinionssur beau
coup de choses. Le prussophile susdit 
n'a pas manqué de battre monnaie 
avec l'entretien en question, qui lui a 
fourni la copie d'un feuilleton propre à 
piquer la curiosité. Et voilà comment 
M.Gambetta peut se trouver compromis, 
pour avoir oublié que si la parole est 
d'argtnt, le silence est d'or en beau
coup de cas. 

« En effet, d'après le récit des feuil-
letonnistes de la Presse, M. Gambetta 
s*jeratt exprimé, sur plusieurs ques
tions, d'une façon peu propre à le popu
lariser parmi les frères et amis. Ainsi, 
par exemple, il a manifesté sa satisfac
tion de ce que les haines de race ten
daient à s'effacer en Autriche-Hongrie 
dans « l'amour pour le souverain et la 
fidélité à la DYNASTIE. » 

« Que diable ! on est républicain ou 
on ne l'est pas ! Que vont dire lesBelle-
villois si cela leur patvient aux oreilles? 
Quant à moi, M. Gambetta révolution
naire à tous crins en France et DYNASTI
QUE en Autriche m e réjouit infiniment. 

« L'avocat de Cahors, entre autre* 
choses, pour complaire à la teutomanfè 
de son interlocuteur, a regretté de ne 
pas parler la langue allemande, mais il 
s'est réjoui de ce que les Français, de
puis la guerre, se sont adonnés tout par
ticulièrement à l'étude de cet idiome 
dont la connaissance « étendra leurs 
horizons et préviendra dans l'avenir 
les malentendus et les inimitiés ». On 
n'est pas plus aimable, et si le franco-
j>lrobe de la Presse n'a pas été satisfait, 
c'est qu'il a réellement bien mauvais 
caractère. Donc, M. Gambetta, le pilier 
de la iésistance à outrance, celui que 
beaucoup d'entre nous considéraient 
comme l'apôtre de la revanche, s'est 
amendé encore sur ce point. Non con
tent de frayer et de trinquer avec les 
«bêtes d'encre » de M. de Bismarck, il 
éprouve le besoin des déclarations con
ciliatrices; tout cela est bon à savoir 
et à retenir. 

« Naturellement la majeure partie de 
la conversation a roulé sur la France 
républicaine, car celle-là existe pour M. 
Gambetta. Cette France a toutes les 
vertus, toutes les qualités : elle éton
nera le monde — sans doute en met
tant au pouvoir M. Gambetta — par sa 
sagesse, sa prudence, son bon sens et 
ses grandes facultés. L'autre France, 
celle dont les fils, Français à Paris 
comme à Vienne,ne tendent pas la main 
aux Reptiles de Berlin et ne vident pas 
des chopes avec eux, se compose, au 
dire de l'ex-dictateur, tout au plus de 
quelques cléricaux légitimistes, des ra
dicaux et des bonapartistes, bien moins 
puissants qu'on ne le croit, et peu dan
gereux. Les prochaines élections le dé
montreront et la nouvelle Assemblée, 
en fait de députés bonapartistes, for
mera à peine un chiffre double de celai 
actuel. Quant aux radicaux, iU échoue
ront avec les grands centres dans des 
proportions plus considérables qu'ils ne 
croient. 

» Ainsi tout est pour le mieux. Ce
pendant il y a quelque chose qui chif
fonne M. Gambetta : c'est la question 
d'Orient. Pour M. Gambetta, les souf
frances des rayas bosno-herzégoviens 
ne sont pas attendrissantes ; « l'ins-
surrection envers l'oppresseur n'est plus 
un devoir pour l'opprimé ». Il désire 
que l'insurrectien se termine, par ce que 
si elle dure, « une quarantaine de mem
bres de l'Assemblée nationale, qui ne 
veulent à aucun prix de la dissolution, 
attendu qu'ils sont certains ne pas Çtre 
réélus, profiteront des menaces . que 
comporte ce soulèvement pour deman
der le maintien de cette Assemblée. 

» Est-ce véritablement assez ridicule ? 
voyez-vous M. Gambetta traitant la 
question d'Orient avec cette désinvol
ture ! Triste, triste, triste, dirait l lam-
let. Et penser que cet homme a eu la 
direction de notre pays entre ses mains 
et que si nous n'y prenons garde il peut 
a reprendre ! » 

Cver'eles* O n v r i e r s 
Le Saint-Père vient d'adresser le 

bref suivant à Mg» Langanieux, arche
vêque de Reims, et à tous les membres 
du congrès de l'Union des œuvres ou
vrières : 

« PIE LX, PAPE 
« Vénérable frère et cher fils, saint 

et bénédiction apostolique, 
« Votre lettre, vénérable frère et 

cher fils, nous fait connaître le nombre 
considérable des délégués coopérant 
avec vous à l'Union des œuvres ouvriè— | 
res catholiques, et celui des villes dont 
ils sont venus. Ces milliers d'adhérents 
démontrent avec évidence l'immense 
développement de votre œuvre, sa 
vaste étendue et l'empressement avec 
lequel les ouvriers aiment à se confier 
à vos soins et à votre direction. Il y a 
là une marque sensible de la bonté di
vine, et en même temps un insigne 
bienfait rendu, non-seulemeut aux 
âmes arrachées en grand nombre aux 
embûches et à la perdition des sociétés 
secrètes, mais encore à la religion, à la 
famille, à là patrie, contre qui on aurait 
employé et poussé toutes ces forcés. 

a. Aussi, quand, grâce à vous, tous 
ces hommes imbus des maximes chré
tiennes auront appris à aimer Dieu, à 
garder nos mœurs pures, à respecter 
l'autorité, à obéir à leurs chefs, à sup
porter de bon cœur l'infériorité de leur 
condition, sans porter envie à personne, 
et seront devenus les défenseurs de cet 
ordre social dont ils auraient été sans 
cela les destructeurs, vous aurez accom
pli uue œuvre si sainte, si noble, si 
utile, qu'il est presque impossible d'en 
imaginer une meilleure, surtout dans 
les temps où nous vivons. 

« Il est lourd, sans doute, le fardeau 
de sollicitudes, de dépenses et de pei
nes que vous vous imposez •volontaire
ment; mais pouniez-vous ne pas voir 
combien tout cela est grand devant 
Dieu comme devant les hommes, et 
quelle récompense vous réserve le père 
céleste? Excité par cette espérance, 
continuez de grand cœur à développer 
l'œuvre que vous avez entreprise ; enleP-
vez à l'impiété sa proie, ramenez à 
Jésus-Christ les brebis qui lui ont été 
ravies, rendez à la patrie ses citoyens,' 
aux enfants leurs pères, aux parents 
leurs fils, au travail des ouvriers utiles, 
et ainsi faites en sorte, dans la mesure 
de vos forces, de raffermir la société 
qui chancelle sur ses bases.-

« Pour cette œuvre si ' grande, nous 
vous souhaitons tous les secours d'en 
haut ; et nous désirons vous en donner 
le gage dans la bénédiction apostolique 
que nous vous accordons de tout notre 
cœur, à vous, vénérable frère, et à tous 
les membres du Congrès de l'Universi
té des œuvres ouvrières catholiques. 

« Donné à Rome, près de Saint-
Pierre, le 16 septembre de l'année 1875, 
la trentième de notre pontifical. 

« PIE IX, pape.» 
• ' M i • 

CHRONIQUE 
Le Bien public annonce, mais sous 

toutes réserves, que les gauches inter
pelleraient le cabinet, dès l'ouverture 
de la session, sur la politique générale. 
Ce serait en prévision de cette irrlerpel-
lation que les membres républicains de 
la commission de permanence se sont 
abstenus, dans les dernières séances, de 
poser des questions, afin de laisser le 
sujet entier pour la Chambre. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
on 9 OCTOBRB 1875. 

LE PÀBD0N DU MOINE 
PAR RAOUL DB NAVKRY. 

XIII. 

LA CHARTREUSE. 

[Suite). 

Tarifa dirigea son cheval de ce côté, 
et perça la foule des curieux. 

Une exclamation décolère lui échappa 
en voyant le spectacle qui s'offrait à 
ses yeux. Il ne songea pas une minute 
à s'apitoyer sur le sort des deux sol
dats morts écrasés sous la toiture en
flammée; les blessures des deux autres 
le laissaient complètement indifférent; 
ce qui le touchait bien autrement, c'est 
qu'au milieu des cadavres et des bles
sés, il ne retrouvait pas le fugitif. 

Des laboureurs passant le long de la 
route étaient accourus pour porter les 
premiers secours aux blessés. 

Celui des soldats qui s'était enferré 
agonisait, l'autre tenait sur sa blessure 
un tampon d'étoffe afin d'empêcher son 
sang de couler. Tricorno, la jambe 
cassée, poussait des cris aigus. 

On avait soulevé le corps du cheval 
dont il avait coupé les jarrets, afin de 
dégager le bossu. Ce fut vers lui, 
comme étant le plus valide, que se di
rigea Tarifa. 

— Misérable espion ! lui dit-il, 
voilà ton œuvre, quatre hommes tués 
et la justice bafouée ! 

— Ah ! senor, dit Tricorno d'une 
voix plaintive, est-ce ma faute... ce 
n'est pas un homme, c'est le diable... 
J'avais si bien préparé le moyen de le 
prendre... Incendier la toiture et le 
griller à moitié pour vous remettre le 
criminel, c'était un trait de génie. . . 
Malheureusement, au lieu de tomber 
sur ce misérable, le toit est tombé sur 
les soldats.. . L'idée n'était pas moins 
ingénieuse... mais moi, votre seigneu
rie oublie de me plaindre... Ce maudit 
cheval m'a broyé la jambe.. . à moi qui 
avais encore eu cette merveilleuse 
inspiration de lui couper les jarrets, 
afin qu'il jetât son cavalier à terre... 

— Et le cavalier ? ajouta Tarifa. 
— Il s'est sauvé, très illustre sei

gneur ! il s'est sauvé, ayant eu de la 
sorte l'indélicatesse de me priver des 
cent ducats dont voulait me gratifier 
votre générosité... Que je souffre, San
ta Virgen! Ce n'est pas cent, mais 
deux cents ducats que votre excellence 
devrait me compter... Ah! ma pauvre 
jambe ! ma pauvre jambe ! 

— Assez de gémissements,ditTarifa, 
et tâche de répondre. 

— Je souffre tant, Sainte Vierge ! 
monseigneur... 

— Tu te plaindras quand nous au
rons repris le misérable dont la capture 
t'intéresse... 

— Pour cent ducats ! oui, pour cent 
ducats, senor très illustre ! 

— De quel côté est-il allé ? 
Tricorno poussa un gémissement. 
— Malgré mes souffrances, je vou

lais remplir mon deyoir... Impossible 
de me remuer; je gardais du moins 
mes yeux . . . L'évadé du jardin de Mai
son-Close, après avoir enferré les sol
dats et m'avoir accommodé comme 
vous voyez, ayant réussi à monter sur 
un autre cheval. . . il a donné de l'épe
ron et il est parti... 

— De quel côté ? 
— Tout droit. 
— Alors, dit le juge, la poursuite 

est aioée; il est blessé doublement, et 
ne pourra fournir une longue étape. 

— Mais, dit Tricorno, des gens mal 
I intentionnés pour la justice et qui ne 

regardent pas à faire perdre cent du
cats à un pauvre homme peuvent lui 
donner l'hospitalité .. 

— Nous fouillerons les maisons, les 
villages, les vi l les . . . 

Les yeux de Tricorno brillèrent. 
— Voulez-vous me promettre les 

cent ducats, si je vous donne une indi
cation ? 

— Je te donnerai .la garotte si tu te 
tais, misérable! car enfin, rien ne 
prouve que tout ceci ne soit pas une 
comédie, et que tu ne te fasses le com
plice d'Erteban Murillo et du comte 
Aguidas. 

— Sur ma vie, sur mon baptême ! 
A h ! Santa Virgen, moi vous trahir.. 
Je vais vous prouver ma sincériio, 
monseigneur... La chartreuse de Porta 
Cœli se trouve sur la roule ; fouillez le 
monastère... Voilà le conseil que je 
voulais vous donner. 

Tarifa, sans prendre le temps de ré
pondre à Tricorno, cria aux soldats : 

— Au monastère de la Chartreuse ! 
Quant à vous, braves gens, aidez à 
transporter ce malheureux à Valence, 
et jusqu'à ce bossu, qui crie certes plus 
haut qu'il n'a de mal. Vous pourrez, 
demain, vous présenter chez moi, afin 
que je vous indemnise du temps que 
vous aurez perdu. 

Une seconde après, Tarifa courait 
sur la route. 

Au bout d'une heure, il aperçut les 
murailles blanches du couvent, et, 
d'une main agitée, il heurta à la porte. 

— Frère Eugenio, calme et paisible 
comme à l'ordinaire, vint lui ouvrir. 

— Mon frère, lui demanda Tarifa 
d'une voix qu'il s'efforça d'adoucir, 

n'est-il point entré il y a une heure 
environ, dans voire monastère, un 
voyageur blessé ? 

— Plusieurs voyageurs nous ont déjà 
demandé l'hospitalité. 

— Celui-ci ne peut être confondu 
avec les autres.. . Il venait de soutenir 
un combat, et,' sans nul doute, ses 

, habits étaient couverts de sang. 
— Que Votre Excellence daigne 

m'excuser, dit frère Eugenio, j'ai pour 
devoir d'ouvrir la porte aux voyageurs, 
et la sainte règle me défend de rompre 

: le silence, à moins d'une nécessité a b -
i solue. 

— Il n'en est pas de plus grande 
que d'aider a justice à remplir son man
dat. 

— Je ne suis qu'un humble frère, 
répondit le portier du couvent, vous 
me permettrez déplacer la volonté de 
mon supérieur avant celle des hommes, 
si puissants qu'ils soient. 

— Pouvez-vous prévenir le supé
rieur que le juge Tarifa le demande? 

— Veuillez entrer dans cette salle, 
dit doucement frère Eugenio, je vais 
le prévenir de votre arrivée. 

Tarifa pénétra seul dans le couvent, 
son cheval resta au dehors, confié aux 
soldats de l'escorte. 

Avec une célérité doublée par la gra
vité des événements, frère Eugenio se 

I rendit à la cellule du supérieur. 

Après avoir écouté ce que le portier 
venait lui apprendre, le père Eusebio 
donna ordre de réunir rapidement tous 
les moines. Il prit sa crosse et sa mitre 
d'abbé ; puis, suivi de tous ses reli
gieux, il descendit. Arrivé à la porte du 
cloître, il dit aux frères : 

— Attendez-moi, gardez ces insignes 
de mon pouvoir, je ne veux pas les 
porter en paraissant pour la première 
fois devant Tarifa...Si Héliodore tentait 
de franchir le temple du Seigneur, Q 
serait temps de déployer à ses y e u x , 
non la pompe qui nous environne, mais 
la majesté des pouvoirs que le ciel 
même nous a confiés. 

Le père Eusebio entra dans le par
loir. 

— Mon révérend, lui dit Tarifa d'une 
voix à peine contenue, vous avez reçu 
ce matin, dans votre maison, un misé
rable?. . . 

— Beeucoup de pauvres, mon fils, 
cela est vrai ! 

—J'ai dit un misérable,un criminel., 
couvert jadis du sang de sa femme, et 
qui, poursuivi pour ce crime, vient d'en 
aggraver l'horreur en massacrant les 
soldats envoyés par moi pour le pren
dre. . . 

Le supérieur ne répondit rien. 
— Ne comprenez-vous point, mon 

père, ce que je vous demande î 
— De pxier pour lui? Ah 1 sans doute» 


